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CHAPITRE 1* 


Territoire des Wabemba (2). . 


La tribu des Wabemba se trouve en partie sur le terri- 
toire de l'Afrique Centrale anglaise et en partie $ur celui de 
l'État Indépendant du Congo, entre les lacs Tanganika et 
Mpëro. 

Cette dernière partie du territoire des Wabemba s'étend 
jusqu'au Luapula, à l'ouest, et au lac Tanganika, à l’est. Au 
nord, elle s'arrête au territoire des Mwinye Marungu et des 
Watabwa, avec lesquels elle se fusionne, entre Baudoinville 
(mission des Pères Blancs) et Moliro (poste de l'État Indé- 
pendant) (3). 

Tout le nord fait partie des plateaux du Marungu, qui sont 
si remarquables par leur disposition en gradins immenses. 

En descendant vers le sud, le pays devient de plus en 
plus plat. 

(1) Des extraits de cet ouvrage out paru sous le titre de « Notes echuographiques 
sur quelques peuplades du Tanganiku ». 


(2) Singulier : Mbemba; pluriel: Wabemba. Tribu habitaut l'Ubemba et 
parlant le Kibemba. 

(3) La rive du lac, au nord des Wabemba, est occupée par la tribu peu impor- 
tante des Watabwa. — Les voisins des Wabemba à l'est, c'est-à-dire sur la rive 
vrientale du lac, sont les Watumbwe. 


Butinrix. — 1908. | LEE — 12, 


174 ETHNOGRAPHIE CONGOLAISE 


Aucune rivière importante n'est à signaler dans cette 
région. La plus digne d'intérét est la Tchoma, très remar- 
quable par ses chutes, dont une au N.-0. de Moliro atteint 
20 mètres de hauteur. 

L'eau du lac Tanganika est excessivement claire et bonne 
à boire. Par l'effet de la lumière, la masse prend les teintes 
les plus variées. En saison des pluies, on peut voir assez 
distinctement d’une rive à l'autre, mais, en saison sèche, le 
lac donne l'illusion parfaite de la mer. 

Le pays est légèrement boisé, mais les arbres sont clair- 
semés et alternent avec des parties couvertes de hautes 
herbes. C'est l'incendie périodique de ces dernières qui 
empêche le développement de la forêt : les arbres sont pour 
la plupart tordus et raboügris. IL faut excepter cependant 
quelques bouquets de bois, où l'on trouve des arbres d'une 
certaine taille que les indigènes emploient pour faire des 
pirogues. 

Le climat est frais et sec. Il souffle souvent un vent d'ést 
assez fort. Le matin et le soir, sur le lac, se fait sentir une 
légère brise venant de terre et connue des marins sous le 
nom d'umande. 

L'altitude varie entre 850 et 950 mètres, en ne tenant pas 
compte naturellement des hauts sommets isolés et inhabités. 

Les saisons sont parfaitement marquées : d'avril à octobre, 
sécheresse absolue et le restant de l’année, pluies continuelles. 

Dans le territoire des Wabemba se trouvent les postes 
de Vua, beau port sur le lac Tanganika et Moliro (1), égale- 
ment sur le lac. Il y a aussi quelques installations reli- 
gieuses dépendant de Baudouinville (Pères Blancs d'Alger). 

Les villages indigènes sont clairsemés et ont considérable- 


(1) Le vrai nom est Kimpundu. Ce nom provient de nombreux arbres d’un 
bois excessivement dur, appelés Mpundu. — Moliro est le nom du grand chef de 
la région, appelé Miriro par Camerou. 
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ment diminué d'importance. En général, ils comprennent en 
moyenne vingt-cinq à trente cases. Les habitations isolées 
sont nombreuses. Beaucoup d'individus vivent avec leur 
famille au milieu des champs. 

En général, les agglomérations sont situées le long de 
petites rivières. Souvent aussi, on choisit une petite colline, 
de façon à découvrir le pays environnant. 

La faune est remarquable : les principaux spécimens sont 
le lion, le léopard, l’hyène, le chacal, l'éléphant, le rhino- 
céros, le buffle noir, l'élan du Cap, le zèbre, le phacochère, 
le sanglier, l'hippopotame, le crocodile, les singes, et de 
nombreuses antilopes connues sous les noms de swala, sunu, 
mpongo (1), niamatanda (2), fumbwe, mperembe (3), etc. 

Les oiseaux sont nombreux. On rencuntre fréquemment la 
pintade, la perdrix, le pigeon, l'aigle, l'épervier, et, sur les 
bancs de sable du lac, d'innombrables espèces d'échassiers 
et de palmipèdes. 

On rencontre beaucoup de serpents, en tête desquels il 
faut citer le boa. 

Les poissons sont très nombreux et d'espèces très variées. 
Une mention spéciale est due au biriki, qui atteint des 
dimensions énormes : les pêcheurs le prennent dans des 
nasses gigantesques quand il remonte les rivières à l'époque 
du frai (4). ue 

Le lac est habité par d'énormes tortues qui pullulent sur- 
tout à l'embouchure des rivières. 

Les insectes ne sont ni nombreux ni variés. 

Le grand scorpion noir est très commun. 


(Li Tragelaphus scriptus. — (2) Kobus Ellipsiprymnus. 
(3) Hyppotrugus Equinus. 
(4) Voir chapitre VIT, paragraphe relatif à la pêche. 
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CHAPITRE II 


La race. — Origine. — Organisation. 


D'après la tradition, les Wabemba sont originaires de 
très loin au sud. Ils se sont avancés en envahisseurs vers le 
nord et ont été arrêtés dans leur marche par les Mvwinye- 
Marungu, qu'ils n’ont pu déloger de leurs montagnes. Ils se 
sont alors installés où ils se trouvent encore actuellement et 
se sont fusionnés en beaucoup d'endroits avec leurs voisins 
du nord. 

Autrefois, la tribu des Wabemba était très nombreuse et 
très puissante. L'occupation arabe, la traite pratiquée par 

.ceux-ci et les Wanyamwezi, ainsi que la famine et la 
variole, suites ordinaires des nombreuses guerres intestines, 
ont décimé considérablement cette intéressante population. 
Aujourd'hui, les villages sont clairsemés et ne comprennent 
que quelques cases, 


Cuers, ConsEILLeRs, SoRCIERS. — Presque toujours, un 
territoire est sous les ordres d’un grand chef, dont dépendent 
les chefs secondaires établis dans ses propriétés. C’est le 
système féodal. Les vassaux doivent hommage au suzerain. 
Eux-mêmes établissent encore par groupes d'habitations des 
nyampara (surveillants), qui ont envers eux les mêmes 
devoirs qu'eux-mêmes envers le grand chef. 

Si celui-ci va en guerre, les petits chefs lui fournissent 
des combattants. Fait-il une fête, ce sont les vassaux qui en 
font les frais. 11 est justicier dans son territoire et tranche 
seul toutes les questions de droit. Il fait payer souvent, par 
les étrangers, des droits de passage sur son territoire. 
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Dans les graves questions, il prend l'avis du conseil des 
anciens. Ceux-ci se réunissent autour de lui. On passe 
d'abord la pipe en rond. Chacun en tire silencieusement une 
bouffée. Tous les assistants sont graves et recueillis et le 
calme le plus complet règne dans l’assemblée jusqu’à ce que 
le chef fasse une harangue pour exposer le but de la réu- 
nion. Chacun est invité alors à donner son avis. Après des 
discussions parfois très longues, l’assemblée prend enfin 
une décision définitive. Chacun se sépare après avoir bu le 
pombe (boisson fermentée). 

Il est une autorité avec laquelle le sultan doit beaucoup 
compter. C'est celle du féticheur (1). Elle est parfois plus 
grande que celle du chef même. Le mfumu est un individu 
intelligent qui exploite à son profit la superstition indigène. 
Il est consulté à tout propos et fait payer ses consultations 
suivant la situation du client. Dans les moindres circon- 
stances de la vie, le féticheur est appelé. Gare à celui qui 
n'est pas dans ses bonnes grâces (2). 

Les féticheurs s'entendent très souvent entre eux et ne se 
font pas une concurrence déloyale Ils prennent souvent 
chacun une spécialité. Tel a le pouvoir de commander aux 
éléments, tel autre fait découvrir les voleurs. tel autre 
donne du gibier au chasseur, du poisson au pécheur, etc 

Cependant, à côté de ces pratiques de sorcellerie, il faut 
reconnaître que les mganga sont en possession de beaucoup 
de remèdes de plantes très sérieux, qu'ils se transmettent de 
père en fils et qui donneut les plus heureux résultats. 

Le pouvoir des chefs est héréditaire. Les femmes n’en 
sont pas exclues. Au décès du titulaire, c'est son frère 
qui lui succède ou, à son défaut, son neveu (fils de la sœur 

(1) Appelé myumu. Comme médecin, il porte le nom de mganga. 
(2) Un individu qui a été victime d’un vol va consulter le féticheur pour connaitre 


le coupable. De même, quand un individu meurt, on s'adresse à lui pour savoir qui 
l'a fait mourir, car on n'admet que difficilement la mort naturelle. 
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aînée.) Le remplaçant hérite aussi du nom que, depuis l'oc- 
cupation arabe, il fait souvent précéder du mot Piani (suc- 
cesseur de). 


LA PROPRIÉTÉ. — Anciennement, lorsque la population 
était excessivement dense, il n'existait pas de terrain sans 
maître. Le pays était partagé entre les chefs, et les terri- 
toires parfaitement délimités. Aujourd'hui, il n'existe plus 
de propriété commune. Tous les terrains non cultivés sont 
au premier occupant. Tout individu peut employer à son 
usage les produits naturels du sol. Anciennement, la pêche 
était libre, mais la chasse était réservée aux individus du 
village dans les terrains dépendant de celui-ci. 

À présent encore, les chefs font payer la moitié du pro- 
duit de la chasse à l'étranger qui se livre à ce sport dans 
les environs du village. Maïs ces environs ne sont pas déli- 
mités, ce qui amène continuellement de graves contestations. 


L'ESCLAVAGE. — L'esclavage a été connu de tous temps 
chez les Wabemba; mais il ne s’agit que de l'esclavage 
domestique. Jamais, à proprement parler, un commerce 
d'esclaves ne s’est pratiqué dans la tribu. 

La condition de ces serviteurs était loin d'être mauvaise. 
Îls étaient bien soignés, bien nourris et rarement frappés. 
Enfin, le plus souvent, ils étaient considérés comme des 
enfants de la famille. Ce n'est que dans des conditions 
exceptionnelles qu'ils étaient vendus. Soit à cause de leur 
paresse ou de leurs graves défauts, soit parce que le pro- 
priétaire avait absolument besoin de valeurs indigènes pour 
quelque transaction commerciale. 

Ils pouvaient se marier entre eux. Parfois, un homme 
libre élevait une esclave au rang d’épouse, mais ce mariage 
se faisait sans cérémonie aucune. Ces cas étaient d’ailleurs 
assez rares. 

L'esclavage a toujours été héréditaire. 
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CHAPITRE II. 


Caractères physiques et physiologiques. 
Vêtements, ornements, parure. 


Les Wabemba sont de taille moyenne et, en général, peu 
vigoureux. La figure est assez agréable. Le nez est plutôt 
mince et s'écarte du type généralement épaté de la race noire. 
Les individus barbus ne sont pas rares. Quelques-uns se 
rasent la barbe, mais cette coutume paraît plutôt d'importa- 
tion arabe. Les Wabemba sont, en général, assez intelli- 
gents. La femme, au physique, diffère peu de l’homme. 

Les cheveux sont courts et le crâne est souvent rasé 
complètement. Tous les poils du corps, tant chez la femme 
que chez l'homme, sont également soigneusement rasés. 

Anciennement, les Wabemba, hommes et femmes, lais- 
saient pousser les cheveux très longs et en faisaient de petits 
rouleaux enduits de nkula (1) et d'huile. Ces rouleaux tom- 
baient jusque dans la nuque. 

Le corps était également enduit de xkula. Actuellement, 
cette coutume a complètement disparu. On n’en trouve des 
vestiges que dans la buinga, cérémonie dont nous parlerons 
plus loin. On se contente, à présent, de se frotter le corps 
d'une très légère couche d'huile, parfois aromatisée. Aucun 
enduit n'est mis sur la chevelure. 

La circoncision est inconnue dans la tribu. 

Hommes et femmes se lavent tout le corps au moins une 
fois par jour (2), soit chez eux à l'eau tiède, soit dans le lac 


(1) Teinture rouge (pterocarpus tinctorius), 

(2) Ce qui ne se faisait pas lorsqu'on s'enduisait encore le corps de nkula. On 
craignait d'enlever la couche de teinture, et ce n'était que lorsque celle-ci était 
presque partie que l’un allait prendre un bain avaut de se teindie de nouveau. 
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ou à la rivière. Jamais des gens de sexe différent ne font 
leurs ablutions ensemble. 

Les femmes engendrent tout au plus quatre ou cinq 
enfants. Rarement, elles dépassent ce nombre. 


DENTURE ET TATOUAGE WABEMBA, 


MUTILATIONS ETHNIQUES. — Les dents. — Les incisives 
médianes supérieures et inférieures sont taillées en biseau. 
Les oreilles. — Le lobe de l'oreille chez la femme est percé 
d'un trou de quelques millimètres de diamètre. On y introduit 


un petit morceau de bois cylindrique d'un centimètre de long. 
Lèvres. — On pratique également un petit trou au milieu 
de la lèvre supérieure (chez la femme). 
Nez.—La coutume pour les femmes de se percer le nez sur 
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le côté a été introduite par les Arabes, toutefois, elle n'est pas 
très répandue. Il en est de même de celle qui consiste, pour 
les hommes, à se perforer l’oreille, au centre du cartilage, 
d'un trou de plus d'un centimètre de diamètre. 

Tatouages.— Le tatouage caractéristique de la race est une 
ligne verticale partageant le front en deux et partant de la 
naissance du nez à la naissance des cheveux. Ce tatouage est 
le même pour les deux sexes. Il faut y ajouter : deux lignes 
verticales de 3 centimètres de long environ, entre les oreilles 
et les pommettes et près de ces dernières, et quatre lignes 
verticales longues d'un décimètre en moyenne sur le côté 
gauche du ventre jusqu'aux premières côtes. 

Quelques-uns se font une ligne sur le dos, partant d'une 
épaule au flanc opposé. 

On pratique les tatouages vers l’âge de dix ou douze ans. 

Les femmes ont le bas du dos, les fesses et le bas-ventre 
couverts de tatouages serrés. 


VÉÊTEMENT, ORNEMENTS, PARURE. — Les Wabemba ont 
complètement abandonné les vêtements indigènes pour 
adopter les étoffes et ornements de provenance européenne. 

Anciennement, hommes et femmes se couvraient de 
maseketa (1) ou de #ilumba (2) ceints autour des reins. 

Les jeunes femmes attachaient méme cette étoffe sous les 
bras, recouvrant les seins. 

Les femmes portaient, en outre, de nombreux bracelets 
en fer aux chevilles et aux poignets. Elles s'ornaient aussi 
de nombreux rangs de perles, emprisonnant le cou de bas 
en haut. 

Les peaux de léopard et de lion étaient l’insigne du com- 
mandement. Le chef s'asseyait sur une peau de léopard 


(1) Etoffe de coton indigène (voir chapitre VIII). 
(2) Etoffe d'écorce d'arbre (voir même chapitre). 
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étendue sur une natte. Les enfants de chefs étaient portés 
dans des peaux de léopard. 


CHAPITRE IV 


Caractère. — Education. 


Les Wabemba sont plutôt gais. Ils chantent souvent et 
la danse est chez eux en grand honneur. Ils sont indolents et 
paresseux par nature et ne peuvent se livrer à un travail 
continu. Enclins à l'ivrognerie, ils font une grande consom- 
mation de pombe (1). 

Ils sont doués d’un bon caractère, mais sous l'influence 
de la boisson, ils sont colériques et querelleurs. Le men- 
songe et le vol sont communs et l'on ne fait rien pour répri- 
mer ces défauts. 

Les Wabemba sont rancuniers et ils oublient difficilement 
une offense. 

En général, ils sont bons marins et bons nägeurs. 

Quoique le pays soit très giboyeux, peu d'individus se 
livrent à la chasse. 

Les parents sont assez attachés à leurs enfants, mais 
l'éducation de ceux-ci n’est pas longue. Encore tout jeunes, 
ils quittent le toit paternel pour s'installer avec leur future 
épouse en cohabitation (kusendeka) (2). Les jeunes filles sont 
surveillées étroitement par leurs parents jusqu'à l’époque du 
mariage. 

L'immoralité des Wabemba est reconnue. Même entre 
mari et femme ils se livrent à des actes contre nature. Ils 
ont dans leur vocabulaire le verbe kuliana, qui sert à dési- 
guer ces pratiques obscènes. 


il) Boisson fermentée (voir chapitre VIII), 
:2) Voir chapitre VI, paragraphe cohabitation. 
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FoRMULES DE POLITESSE. — Lorsque deux indigènes se 
rencontrent, l'un dit à l'autre: « Mwapuleni +. Celui-ci 
répond : « Endi mukwaye ». 

Salut aux chefs. — Lorsqu'un individu s'approche du 
chef, arrivé à quelques pas, il se met à genoux. les coudes 
en terre, la tête baissée et frappe à coups redoublés dans ses 
mains. Il se relève ensuite et se couche sur le dos, la tête du 
côté du chef, et répète ses appels en disant : « Mwapuleni, 
endi mukwaye ». 

Le chef frappe alors trois fois dans ses mains. C'est le 
signal pour l'individu de se relever et de s’approcher. 

Hospitalilé. — Les Wabemba reçoivent, en général, assez 
froidement l'étranger voyageur, surtout si celui-ci est pau- 
vre. Toutefois, il est toujours hébergé et 1l ne lui est fait 
aucun mal. 

Anthropophagie. — Jamais les Wabemba ne se sont 
livrés à des repas de chair humaine, même en temps de 
guerre. 

Folie. — Les fous ne sont pas très communs. Quand ils 
ne sont pas dangereux, ils errent librement dans le village. 
Sinon, on leur attache les pieds dans un gros bloc de bois, au 
moyen de chevilles. | 

Echange du sang. — L'échange du sang est très connu 
des Wabemba. Il se pratique de la façon suivante : 

La veille, on prépare une mixture de racines de la forêt. 
Le matin, on place celle-ci dans un grand récipient d'eau 
que l'on fait bouillir. Les deux futurs frères de sang se 
lavent avec cette eau. Ils s’asseyent alors sur une natte, et, 
avec un rasoir, chacun enlève au bras de l’autre un petit 
lambeau de peau qu'il avale aussitôt. L'échange du sang est 
un pacte sacré qu'on ne peut vivler. Quand un des deux 
frères de sang meurt, les anciens coupent au survivant les 
ongles et les cheveux. qui sont enfermés dans des feuilles et 
nterrés avec le défunt. 
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L'échange du sang se fait méme entre mari et femme. Les 
frères de sang sont unis pour la vie et doivent, en toutes cir- 
constances, se soutenir mutuellement. 


CHAPITRE V 


Nourriture. 


La base de la nourriture des Wabemba est le manioc, la 
patate, le maïs, l’arachide, le sorgo, l'élusine, l'igname, la 
courge et le haricot. 

Au règne animal, ils prennent les poissons de toutes 
espèces, le gibier, le miel, les sauterelles. Ils consomment 
peu de poules et de chèvres. 

Le palmier est inconnu dans le pays, si ce n’est vers le 
lac Moëro, où l'on en trouve quelque peu. 

Les Warega fabriquent l'huile de msikisi (1) et d'ara- 
chides. La première est exclusivement réservée à la toilette. 

Les aliments sont toujours cuits. La viande est consom- 
mée fraîche. | 

Chaque fois que l'on tue un gibier, une petite partie quel- 
conque est réservée au chef. | 

La viande est cuite à l'huile ou grillée. Le poisson de 
même, 

Le manioc est épluché, puis immergé pendant trois jours 
dans l'eau courante. On le fait ensuite sécher au soleil. Il 
porte alors le nom de vifunde. Les vifunde sont broyés et 
réduits en farine, donton faitune pâtéeépaisse appelée ugali. 

L'ugah est indispensable à chaque repas. On en fait un 
plat énorme, autour duquel on s’assied en rond et où l'on 
puise à pleines mains. 

Le maïs est concassé, puis il subit la même opération que 
ci-dessus. 


(1) Appelée huile de busezi chez les Warega. 
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Le sorgo est réduit en farine et sert aussi à faire l'ugaë, 

Quant à l'élusine, elle est réservée pour faire le pombe. 
Cette boisson fermentée est souvent aussi préparée avec du 
maïs ou du sorgo. 


ALIMENTS DÉFENDUS A CERTAINS INDIVIDUS. — L'antilope 
pongo (antilope harnachée) ne peut être consommée par le 
chef ni par ses femmes. 


LÉ LAC MOËRO A PWETO (LE 8. 8, EMILE WANGERMÉE). 


Aucune femme ne peut manger du singe ni du zèbre. 
Beaucoup d'hommes ne mangent pas non plus du zèbre, 
parce qu'ils prétendent que sa graisse est semblable à celle 
de l’homme. 

On fait manger du lion ou du léopard à chaque occasion 
aux enfants et petits-enfants de chefs. 

Lorsqu'un chef mange une poule, personne ne peut manger 
avec lui. Sa femme même ne peut goûter au plat en le pré- 
parant. Les restes du repas sont mis de côté pour étre 
mangés plus tard, toujours par le chef. 


Repas. — Les repas sont préparés par les femmes, qui 
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mangent avec leurs filles près des foyers. Les hommes 
mangent devant leur habitation avec leurs fils. 

Les repas du chef sont préparés à part. Parfois, il invite 
les anciens du village à manger avec lui. 

On fait deux repas par jour; l'un au lever du soleil et 
l’autre après le coucher. Ces deux repas sont également 
copieux. Le plat de consistance est toujours l'ugali, dont 
nous avons parlé plus haut. Il est acccompagné de viande 
ou de poisson, et à défaut de ceux-ci, d'arachides, de hari- 
cots ou de feuilles de manioc avec une sauce à l'huile. 

Les foyers sont formés de trois mottes de terre pétrie. 
Celles-ci ont la forme d’un obus et mesurent environ 25 centi- 
mètres de haut sur 20 de diamètre. 


Conserves. — Nous avons vu plus haut comment on fait 
les vifunde avec le manioc. Ceux-ci se conservent très long- 
temps dans un endroit sec. 

La viande est séchée, fumée et mise en pots. Ceux-ci sont 
recouverts de feuilles et enterrés complètement. 

Le poisson est également fumé, puis enveloppé dans des 
herbes et suspendu très haut dans la case. 

Enfin, les produits des cultures, bien séchés d'abord, sont 
conservés dans des greniers sur pilotis, dont nous donnons 
plus loin la description. 


CHAPITRE VI 
Le Mbemba dans les différentes phases de la vie. 


DE LA NAISSANCE. — Par deux fois, la femme enceinte 
voue son enfant à l'un des grands fétiches du pays : Au 


nilieu de sa grossesse d'abord, puis, lorsqu'elle est près 
l’accoucher. 
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Dès lors, elle ne sort plus de chez elle. Lorsque l'enfant 
est né, on broie immédiatement un panier de farine, et la 
mère, portaut l'enfant, va offrir au fétiche ce cadeau, auquel 
on joint une poule blanche. Elle arrive devant l'autel et 
l'invoque en ces termes : 

« O Kipimbi! (1) Ton enfant est né! Le voici qui vient 
» thonorer et t'apporter des présents. Tiens-le toujours 
» sous ta protection! » 

La mère met alors la poule dans les bras de l'enfant, qui 
la laisse tomber devant son futur protecteur. Elle lui met 
dans les mains une poignée de farine que l’enfant sème aussi 
devant lui, de même que les autres présents que la mère a 
cru devoir ajouter. Dès lors, l'enfant porte le nom du fétiche 
auquel il a été voué et qui le protégera dans la vie. 

Parfois, disent les indigènes, avant cette cérémonie, un 
serpent entre dans la maison sans s’effaroucher des cris. Il 
reste étendu par terre, semblant dormir. Ce serpent est un 
euvoyé d'un fétiche, qui vient réclamer le nouveau-né. Alors, 
loin de tuer le reptile, la mère lui apporte de la farine qu'elle 
répand près de lui, puis se retire. Le serpent mange la farine, 
sort et disparaît. Il s'agit alors de savoir quelle divinité l'a 
envoyé. Le féticheur a bientôt fait d'éclaircir le mystère. La 
mère aussitôt voue son enfant au fétiche désigné, puis elle 
s'enferme chez elle. La suite se passe comme ci-dessus. 

Aux premières douleurs, on fait bouillir un médicament 
composé de racines, pour accélérer l'accouchement. La 
mixture en ébullition est placée sous un siège sur lequel la 
femme s'assied. On l'enveloppe d'une étoffe ample et épaisse 
pour la soumettre au bain de vapeur. 


(1) Un des grands fétiches des Wabemba. C est un énorme bloc de rocher, qui se 
trouve dans le lac et qui semble avoir roulé du sommet du moat Kipimbi. Il est 
entouré de trois blocs de moindre importance, que les indigènes disent être les 
femmes du fétiche. L'autel est une excavation dans le roc, près de ces fétiches. 
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Aucun homme n'assiste à l'opération, qui se fait dans 
l'habitation même de la femme et sur son lit. Les vinombe 
[sage-femmes) seules sont présentes. 

L'état de vinombe est permanent. Les femmes vont chez 
elles en consultation. Elles doivent, pour obtenir les médica- 
ments nécessaires, se confesser à la mégère et dévoiler toutes 
les relations qu'elles auraient pu avoir en dehors du foyer. 
Si cette confession n’est pas sincère, les médecines n’agissent 
pas. Naturellement, les virnombe profitent par la suite de ces 
révélations, qui mettent pour ainsi dire les femmes à leur 
merci. 

Au sortir du sein de sa mère, l'enfant est remis à celle-ci, 
après avoir été lavé à l'eau tiède. Le père peut alors entrer. 

Le cordon ombilical n'est pas coupé. Il doit tomber de 
lui-même. On le recueille alors et on l’enterre sous le foyer. 
On applique des cendres de ce foyer sur le nombril du 
nouveau-né. 

Première entrevue de la jeune mère avec son mari. — 

On met à l'enfant un bracelet de perles ou de fibres de 
palmier. La mère le tient dans ses bras et le mari est appelé. 
Il reçoit l'enfant des mains de sa femme. Il le regarde atten- 
tivement dans les yeux. S'il lui trouve de ses traits ou s'il 
a aucun soupçon sur la fidélité de son épouse, il Le lui remet 
en disant «aksente» (merci). Il embrasse alors sa femme en 
lui passant le bras gauche autour du cou et en la serrant 
affectueusement. C'est le ciment du mariage, dès lors la 
bonne entente règnera. Si, au contraire, le mari soupçonne 
sa femme et ne reconnaît pas ses traits dans l'enfant, il le lui 
reud violemment en l’insultant. C'est le commencement de 
l'enfer dans le ménage. 

Jusqu'à la naissance du premier enfant, la femme n’a 
jamais appelé le mari par son nom. Elle ne lui a donné que 
les noms communs de bwana (maître) .ou mwensangu (com- 
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pagnon). Dès que le père a reconnu son rejeton, la femme 
appelle son mari du nom de l'enfant précédé de si (père de.…..), 
et elle même reçoit le nom du nouveau-né precédé de na 
(mère de...) (1), 

Deux ou trois jours après la naissance d'un enfant, le père 
va chercher certaines racines dans la forêt. Il en pile l'écorce, 
qu'il mélange dans une calebasse avec de l'huile. Le len- 
demain, les anciens se réunissent devant la case. Ils étendent 
devant la porte une peau de chèvre sur laquelle ils tracent. 
une croix avec la mixture préparée par le père. Ils déposent 
l'enfant sur cette croix, la tête à droite de la porte, les pieds 
à gauche. On apporte trois pierres de foyer (mafia) et un 
vase en terre (kyungu),et on cuit la bouillie de maïs (bu) du 
nouveau-né. On appelle la mère et on lui met en main une 
hache ou une houe emmanchée, selon que l'enfant est un 
garçon ou une fille. Elle se place sur le seuil, et s'appuyant sur 
cet outil, elle avance le pied droit, le talon en terre, les orteils 
relevés. Les anciens lui enduisent le gros orteil avecla même 
mixture qui a servi à tracer la croix sur la peau de chèvre. 
Avec cet orteil, la mère touche légèrement la cuisse droite 
et la nuque de l'enfant. Elle enjambe ensuite le corps et fait 
la même opération au pied gauche et au front. Enfin, elle 
lui donne tout doucement un petit coup de son outil sur le 
front. La mère s'assied ensuite sur un escabeau, tandis 
qu’un enfant de la famille donne au nouveau-né sa première 
bouillie de maïs. 

Jusqu'à la fin de cette cérémonie, les vinombe n'ont pu 
sortir de la case du nouveau-né. Elles sortent seulement 
quand celui-ci a pris son premier repas. Elles prennent 
alors quelques brins de paille de la hutte, où s'est fait 
l'accouchement, et les enflamment. Ensuite, sur un fer de 


(1) Ainsi, par exemple, l'enfan: ayant reçu le nom de Mwali, le père désormais 
s'appellera Simwali et la mère Namoali, 
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flèche, elles prenuent cette méme mixture de racines prépa- 
rée par le père, après y avoir ajouté du nkula (1) ou de la 
farine, selon que le nouveau-né est un garçon ou une fille, 
Avec les pailles enflammées trempées dans cette composi- 
tion, elles tracent sur le front de l'enfant uneligne commen- 
çant entre les yeux et allant jusqu'à la naissance des che- 
veux. Alors l'enfant qui vient de donner à manger au 
nouveau-né remet celui-ci au père en disant : « Je te remets 
ton enfant ». Le père le donne ensuite à la mère en pro- 
nonçant les mêmes paroles. 

Aussitôt le père proclame publiquement le nom que por- 
tera son rejeton. | 

Choix du nom. — Le père a le choix du nom de ses deux 
premiers enfants; la mère des deux suivants et ainsi de 
suite. Ce choix n’est pas arbitraire. Selon le sexe, le pre: 
mier eufant reçoit ordinairement le nom du grand-père ou 
grand-mère paternels ; le second, le nom de son oncle ou 
tante paternels les plus âgés. Les troisième et quatrième 
enfants reçoivent les noms des mêmes parents du côté 
maternel. Il arrive aussi que les parents donnent le nom 
d'une personne, d’un ami qu'ils veulent honorer ou qu'ils 
affectionnent particulièrement. Celui-ci est alors considéré 
comme le frère aîné de l'enfant (kindugu), et on le désigne 
sous le nom de mbozwa (parrain). 

Par ce fait, le mbozwa appelle les parents du nouveau-né 
baba (père) et mama (mère) et ceux-ci le considèrent comme 
leur enfant adoptif. Il contracte même par là une parenté 
qui constitue un empêchement de mariage avec les parents 
et les frères de son filleul. 

Devenus grands, les indigènes prennent souvent un sur- 
nom. Une action éclatante mérite souvent un nom qui rap- 
pelle ce fait, de même qu'une grosse bétise, 


(1) Teinture rouge. 
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Un enfant esclave change aussi souvent de nom que de 
maître. D'ailleurs, les noms des esclaves forment une caté- 
gorie à part. 

Les enfants sont rares à cause de la polygamie et de 
l'immoralité des noirs. 

Ii est très rare qu'un premier né ne succombe pas peu de 
temps après sa naissance. Jeaucoup d'enfants viennent 
avant terme. | 

Naissance de jumeaux. — Lorsqu'une mère met au 
monde des jumeaux (wampundu), on les expose d'abord 
dans un panier à vanner à la porte de la case. Le matin, 
le père prend l'un des enfants et la mère s'empare de l’autre. 
On les frotte sur tout le corps de cendres de foyer. Le père 
et la mère n'ont pour tout vêtement qu'une bande d'étoffe 
très étroite passant entre les jambes. Ils dansent ainsi en 
chantant près de la maison pendant trois jours consécutifs 
matin et soir. 


DenrTirion. — De grand matin, après l'apparition des 
dents, si ce sont les dents inférieures, uue sxur ou une 
amie de la mère pousse uu cri d'appel de circonstance (kulu- 
luila meno ya mwana). Les pareuts et amis viennent con- 
stater que ce sont bien les dents inférieures et félicitent la 
mère en disant : « Ce sont bien les dents inférieures ». On 
met alors un collier au cou de l'enfant et on lui apporte des 
présents. La mère le dépose à la porte et met près de lui un 
panier de farine. Les parents qui viennent faire leur visite 
en prennent une pincée avec laquelle ils se tracent une 
_ ligne depuis la naissance du nez jusqu’au sommet du crâne. 

On appelle kïliba (1) ou kinkula (2), les enfants dont le: 
dents supérieures poussent les premières. Ces malheureux 
sont rejetés de la société, ils deviennent des parias. Souvent 

(1) Chez les Watabwa. — (2) Chez les Wabemba. 
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on les tue, soit eu les jetant à l'eau, soit en les exposant la 
nuit aux fauves. C'est la mère elle-même qui, honteuse d'une 
telle progéniture, s’acquitte de cette besogne. Parfois, elle 
en charge une mégère quelconque. Parfois aussi, l'amour 
maternel l'emporte et l'enfant est gardé. Il est vendu par la 
suite comme esclave. C'est lui qui est cause de tous les 
malheurs qui arrivent dans le village : il a le mauvais œil. 

Le père d'un kiliba est à chaque instant bafoué. On lui 
reproche d'avoir engendré un enfant de malheur. 

La dentition donne lieu à une fête de famille. On renou- 
vell: sur la tête de l'enfant le signe de la race, dont nous 
avons parlé précédemment, et qui consiste en une ligne ver- 
ticale séparant le front en deux parties égales. On envoie 
des paniers de pâtée de farine (ugali) à tous les parents et 
particulièrement un plus grand au mbozwa (parrain) de 
l'enfant, s'il existe. 


ALLAITEMENT. — La mère allaite son enfant jusqu'à ce 
qu'il puisse marcher seul (près de deux ans); ce qui ne l'em- 
pêche pas de le bourrer de bouillie de maïs autant et sou- 
vent plus que son estomac peut en supporter. 

Pendant tout ce temps, la femme se refuse absolument à 
son mari, sous prétexte que ces relations nuiraient à son 
enfant et pourraient même le faire mourir. C’est là une des 
causes qui poussent le noir à la polygamie. 


PREMIÈRE JEUNESSE. — Jusque quatre ou cinq ans, filles 
et garçons sont complètement nus. À cet âge, ils inaugurent 
un costume sommaire et, dès lors, ils n’habitent plus chez 
leurs parents, mais dans un kilalo ou dortoir commun : l'un 
pour les garçons, l’autre pour les filles. Ce sont de grandes 
Cases où les enfants d’un ou plusieurs villages se réunissent 
le soir pour passer La nuit. Dans les centres populeux, le 
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kilalo des garçons et celui des filles se trouvent dans des 
villages différents. 


ADOLESCENCE. — La surveillance des parents Wabemba 
est assez vigilante. Leur honneur y est d’ailleurs engagé, 
car une jeune fille séduite, ou même violée, déchoit de sa 
condition et devient ktlende (prostituée.) À son mariage, il 
ne peut y avoir de buinga (noce); elle se mariera comme 
une esclave, sans solennité. La mère d'une kilende est elle- 
même mise au ban. Elle s'entendra dire à tout propos: 
« Que viens-tu faire ici? Va t'occuper de ta fille! » 

Les Watabwa ne sont pas si difficiles et nattachent 
aucune importance à la séduction ni au viol. 

Encore tout jeunes, les Wabemba sont fiancés, car ils ont 
à passer avant le mariage uné période de cohabitation j ue 
qu'à ce que la fiancée devienne nubile. 


FianÇAILLES. — Le prétendant envoie un entremetteur 
(kikula) à la mère de la jeune fille pour la lui demander en 
mariage. Si sa demande n'est pas accueillie, il est débouté 
définitivement par le fait. Dans le cas contraire, le jeune 
homme vient passer quelques jours au village de sa future 
belle-mère, Il peut alors faire sa demande à la jeune fille. 
Celle-ci agrée ou refuse librement son prétendant. Elle 
exprime son consentement en acceptant le morceau de tabac 
que le jeune homme lui offre en cette circonstance. Si elle 
refuse, par la volonté de ses parents, elle devra néanmoins 
se soumettre à la cohabitation, et ce ne sera qu'au moment 
‘où elle sera nubile qu'elle pourra rompre définitivement 
avecison fiancé. Dès qu'il a été agréé par la mère, celui-ci 
lui envoie un cadeau nommé kilomba fiwanka, et consistant 
d'ordinaire en une pioche. Elle-même lui envoie aussitôt un 
panier contenant une tresse de tabac et un pot d'huile de 


CHEZ LES WABEMBA 195 


mstkisi pour s'enduire le corps. Elle y joint un pot d'eau 
chaude pour se laver. Le prétendant retourne alors chez lui. 
Sa future belle-mère lui envoie deux poules et un grand 
panier de pâtée de farine (ugali.) Le panier vide lui est 
retourné avec une hache herminette et quelques colliers de 
perles. Ce cadeau s'appelle « mali ya Kuimana » chez les 
Wabemba, et « mali ya Kusomekera » chez les Watabwa. 

I] reste enfin à livrer le »#pango ou cadeau de fiançailles. 
Celui-ci est considérable chez les Wabemba; il se paie en 
plusieurs fois : le jeune homme envoie d'abord cinq pioches 
et deux ou trois maseketa (étoffes indigènes en coton). La 
famille lui fait répondre « Talaniona ». (Nous n’avons 
encore rien vu.) Il ajoute alors un deuxième cadeau plus 
considérable, pour obtenir souvent la même réponse. Enfin, 
il fait un troisième envoi qui doit suffire aux plus exigeants. 
Ces cadeaux ne constituent pas un prix d'achat de la jeune 
fille, mais bien un gage, une garantie. Ils doivent d’ailleurs 
être rendus au mari sil vient à divorcer sans que sa femme 
lui ait donné d'enfant. | 

Chez les Watabwa, le premier envoi suffit. Cela payé, le 
prétendant peut emmener sa future femme et cohabiter avec 
elle (kusendeka). 

Les jeunes filles sont, pour la plupart, ainsi fiancées à six 
ou sept ans. Dès lors, elles habitent avec leur fiancé. 


COHABITATION. — Pendant la période de cohabitation, les 
jeunes gens vivent ensemble, dans la même case. Toutes 
libertés leur sont permises, excepté celle de consommer 
l'acte du mariage. Si cet acte était accompli, la buinga (1) 
serait rompue et la jeune fille, devenue Æilende (prostituée) 
serait un objet de risée pour tout le monde. 

En ce cas, le violateur doit payer une forte amende aux 


(1j Cérémonie du mariage, noces, 
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parents; la jeune fille devient son épouse en esclave, sans 
buiuga, sans solennité. 

Pendant la cohabitation, le fiancé observe le caractère et 
les aptitudes de la fiancée. S'il lui trouve de graves défauts, 
il la rend à sa mére qui lui restitue les biens qu’elle a reçus. 

La cohabitation dure ainsi jusqu'à ce que la jeune fille 
devienne nubile (kupona kisungu). 


JEUNES FILLES. — Au premier signe extérieur de sa 
transformation, la jeune fille va se cacher dans les herbes, 
loin des yeux des hommes, tandis FA son fiancé se retire 
aussitôt chez sa mère. 

Au coucher du soleil, les vieilles femmes vont la cher- 
cher, l'entourent complètement d'étoffes de façon qu'on ne 
puisse la voir. Elles la prennent alors à califourchon et la 
portent chez sa mère ou, à son défaut, chez une de ses 
tantes. 

A leur arrivée, celle-ci leur ferme la porte au nez. La 
jeune fille chante alors, protestant de son innocence et pro- 
mettant de ne jamais plus se moquer d'une femme, étant 
elle-même devenue nubile. La mère sort enfin en dansant, 
tenant sur sa tête une calebasse remplie de graines de toutes 
espèces. Elle jette celle-ci par terre, la brise et la piétine. 
Aussitôt commence la danse du Zungo ou kisungu par les 
femmes seules. 

Cette danse s'exécute dans l'obscurité, autour de la jeune 
fille qui est couchée sur une natte ou assise sur un escabeau. 
Dans les chants, on lui donne le nom de nalungo ou 
nakisungu (la nubile). 

Les danses du lungo et les libations de pomide (boisson 
fermentée) se continuent ainsi par intervalles durant un 
mois. Pendant tout ce temps, la jeune fille est soumise à un 
jeûne assez strict, et elle doit mêler un médicament de 
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racines à ses repas. On fait venir alors le fiaucé, qui loge 
dans une case distincte. Il doit aussi jeûner strictement. 
Pendant trois jours, on chante et on danse sans interruption. 
Le troisième jour au soir a lieu la cérémonie symbolique de 
« la chasse à l'hymen » (kulasia kisungu.) Ou éloigne les 
enfants. Les vieillards restentseuls dans la case de la jeune 
fille. Celle-ci y est couchée sur un lit et cachée sous des 
étoffes. Son fiancé entre alors armé de son arc et d'une 
flèche sans fer. Il fait lever la jeune fille, feint de la pour- 
suivre, la pourchasse, la menace de sa flèche, qu'il finit par 
tirer à côté d'elle contre les parois de la case, On tue alors 
une poule. La jeune fille doit lui tirer toutes les plumes une 
à une. On lui signifie ainsi qu'elle devra épiler son mari. 

Elle est ensuite déshabillée et étendue par terre. Les 
vieillards la pincent fortement avec les ongles. Pendant 
qu'elle se débat, on lui répète qu'elle doit déposer tout 
orgueil et écouter les ordres et conseils des anciens et de son 
mari, 

On lui met enfin un pot d'eau sur la tête. Elle doit danser 
sans le tenir. Si le pot tombe ou se répand, on la bat pour 
lui apprendre à bien s'acquitter des travaux de son ménage. 

Cette cérémonie termine la journée. On permet alors à la 
jeune fille de se reposer. 

Au premier chant du coq, on fait manger aux fiancés une 
pâtée de farine très sèche, sans leur permettre de boire. 
Ceux-ci se rendent alors à la rivière avec les anciens pour se 
purifier. 

[ls cultivent ensuite un petit carré de terre, où les vieil- 
lards sèment toutes sortes de graines. Ce qui poussera ne 
Pourra être récolté et devra périr sur place. 

On rentre au village et on bourre une pipe avec du tabac 
mélangé d'un médicament fourni par le féticheur. Cette pipe 


6S fumée par les futurs conjoints. Cela termine la cérémo- 
nie. 
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On met aussitôt tremper l'élusine et le sorgo pour prépa 
rer le 5ombé pour les noces. Le fiancé rentre dans son vil- 
lage. 

On peut alors procéder à la grande fête buinga, qui a lieu 
quelques jours plus tard. 


MARIAGE. — Le mariage ne se conçoit pas chez les 
Wabemba sans polygamie et sans possibilité de divorce. De 
là, la condition de la femme est bien inférieure. Cependant, 
comme nous l'avons dit précédemment, elle est elle-même 
cause, en grande partie, de ses malheurs, grâce à ses sots 
préjugés qui font qu'elle se refuse à son mari pendant un 
temps très long après la naissance de chaque enfant. 

La jalousie et les querelles sont à l’ordre du jour dans les 
ménages polygames. Pour les éviter, chaque femme a sa 
case séparée. Parfois même, les cases sont dans des villages 
différents. 


DROIT DE PROPRIÉTÉ DANS LE MARIAGE. — La femme n'a 
plus aucun droit sur tout ce qu'elle apporte en ménage. Le 
tout devient la propriété du mari. En cas de divorce, la 
femme n'emporte rien. Les enfants sont également tous pro- 
priété du mari. 


LA BUINGA (cérémonie du mariage.) — La noce ou buinga 
ne se fait que pour les deux premières femmes. Une esclave 
est épousée sans cérémonie, on l'achète. Toutefois, en ce 
cas, elle ne peut plus être vendue, surtout si elle a enfanté, 
à moins qu'elle ne se soit rendue coupable d'infidélité. 

Celui qui introduit une esclave sous son toit peut l’élever 
au rang d'épouse ou bien la considérer comme concubine, 
soit en attendant une autre femme, soit par simple caprice. 

Une kilende, nous l'avons dit plus haut, ne peut plusavoir 
de buinga et est épousée comme une esclave. | 
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PRÉPARATIFS. — La belle-mère envoie à son gendre deux 
calebasses de bière d'élusine et un panier à vanner plein de 
teinture de nkula. 

Eu route, les porteurs doivent boire la bière et la rem- 
placer par de l’eau. Ils arrivent en dansant chez le jeune 
homme à qui ils remettent ce présent. Celui-ci leur fait pré- 
parer deux plats de pâtée de farine et un plat de haricots. 
Les porteurs s’en retournent le lendemain toujours en chan- 
tant et en dansant. : 

Is rentrent au village en poussant des you! you! (1) La 
jeune fille quitte alors la maison maternelle et va habiter 
une case à part. Elle ne rentrera chez sa mère que quand 
le pombe, qu'on prépare pour la noce, sera en pleine fermen- 
tation. À ce moment, on avertit le gendre. 

Eutretemps, celui-ci est allé mendier (kusalifula) dans les 
villages de sa parenté, demandant à l’un un peu de perles, à 
l'autre quelques flèches, une hache, une bague, etc. Pour 
mendier, il se met‘à genoux et frappe dans les mains jusqu’à 
ce qu'on lui ait donné quelque chose. 


Toutes les avenues du village de la jeune fille sont gardées 
pour ne permettre à personne d'entrer sans payer. Si le 
gendre parvenait à entrer sans être aperçu, il serait affran- 
chi du droit de passage. 

Le soir done, le héros de la fête arrive suivi d’une foule 
d'individus. Tous ces gens s'avancent en silence. On les 
arrête à l'entrée du village pour leur faire payer le droit. 
Celui-ci consiste en quelques pincées de perles pour les 
simples curieux. Dès lors, ils peuvent entrer, mais on ne 
leur donne pas de logement. Ils sont obligés de louer des 
cases et des nattes, et même d'acheter du feu. Toutefois, le 
Payement exigé est insignifiant. 


(1) Cri d'appel, que l'on produit en frappant la bouche entr'ouverte du bout des 
doigts. 
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Quant au gendre, il est retenu au dehors du village. Il 
demande d’abord à acheter du feu. On lui en cède au prix 
de dix flèches. Il va chercher du bois et allume son foyer, 
mais les gens du village viennent l'éteindre avec des pots 
d'eau Une seconde fois, il achète un tison enflammé au 
même prix et peut alors se chauffer en paix. 

Les beaux-parents, avertis de sa présence, lui envoient 
un émissaire (këkulu) pour réclamer le droit d'entrée. Il 
donne d'abord cinq flèches, puis dix, etc., le ktkula vient 
chaque fois dire que c'est insuffisant. D'ordinaire, on s'arrête 
à quarante flèches. | 

Le jeune homme entre aussitôt et on lui assigne une case 
pour lui seul. 

Le lendemain matin commence la fête, qui dure deux 
jours. Le premier jour est consacré à la petite buinga et le 
second à la grande buinga. 


PETITE « BUINGA ». — Les parents de la jeune fille ont eu 
soin de se procurer à l'avance de la teinture de nkula et de 
l'argile blanche (pemba) pour la toilette des fiancés. 

Tout au matin, l'un et l’autre s'enduisent le corps d'huile 
mélangée de nkula. Les témoins ou bansindisi font de même. 
Ceux-ci sont au nombre de deux : un pour l'homme et un 
pour la femme. Les bansindisi sont chargés de donner un 
pas de conduite (kusindika) aux fiancés. 

On trace sur le corps de ceux-ci avec de l'argile blanche : 

1° Une ligne partant du pliant intérieur du bras gauche 
jusqu'au pliant intérieur du bras droit en passant par les 
épaules ; | 

2° Une ligne partant du milieu de celle-ci jusqu'au nom- 
bril; 

3 Une ligne partant d'un coude à l’autre en passant par 
les épaules ; 
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C2 


4° Une ligne partant du milieu de celle-ci jusqu'au bas du 
dos. 

De plus, le fiancé s’urne la tête d'un diadème de plumes, 
allant d'une oreille à l'autre en passant par le haut du front. 

Eutretemps, les suivants des fiancés exécutent une danse 
appelée kutawira. Pendant cette danse, le groupe des amis 
du mari se détache et va en dansant jusqu'à la case dans 
laquelle se trouve la fiancée et lui crie à travers la cloison : 
« Allons! prépare à manger, pas un peu, mais beaucoup et 
cuis le bien! » Puis ils reviennent à la case du fiancé. La 
suite de la jeuue fille exécute le même pas versla maison du 
futur mari et lui crie de l'extérieur : « Tu verras que nous 
ne sommes pas paresseux! Tu verras si nous savons travail- 
ler! » Et tout en dansant, elle retourne à la maison de la 
jeune femme. Les premiers vont de nouveau répéter leurs 
exhortations : « Allons, cuis bien parce que le fiancé 
(sibuinga) se fâcherait! » Les suivants de la jeune fille 
viennent répondre : « Oh non! nous cuirons bien! Ne 
craignez rien! Nous aimons de lui voir un visage sou- 
riant! etc., etc. » 

Cette danse terminée, le fiancé apparaît solennellement, 
suivi de son témoin, et le cortège de la petite buinga se forme. 

Le jeune homme danse en tournant lentement sur lui- 
même, les bras étendus horizontalement, agitant sa lance 
dans la main gauche et dans la droite tenant une queue de 
buffle ou d'antilope. Il fait tournoyer de temps en temps 
celle-ci au-dessus de sa tête. Le témoin, porteur de son arc 
et de ses flèches, se tient près de lui. 

Les danseurs sont tous porteurs d'un arc, un bâton ou un 
jonc. Ils dansent autour du fiancé. De temps en temps, ils. 
se rapprochent de lui : celui-ci s'arrête et tous viennent lui 
toucher le dos de leur arc ou leur bâton, de telle façon qu'ils. 


convergent en un même point. Toutes ces ane sont accom- 
pagnées de chants. 


202 ETHNOGRAPHIE CONGOLAISE 


Les femmes, agitant des calebasses remplies de graines 
suivent le cortège, mais ne participent pas à la danse. De 
temps en temps, elles s’élancent au milieu du groupe et vien- 
nent secouer leurs calebasses au-dessus de la tête du héros 
de la fête pour lui signifier qu'il devra avoir beaucoup 
d'enfants. : 

La fiancée, pendant ce temps, reste dans la case. Cela 
dure jusque midi. Enfin, elle apparaît à la porte avec su 
mère. Elle est appuyée sur une lance, baisse la tête et pleure. 
Son futur époux, dès qu’il l’aperçoit, saisit dans sa main 
droite quatre ou cinq bâtons simulant des sagaies et s'élance | 
vers la jeune fille. Celle-ci et sa mère rentrent vivement et 
ferment la porte. Le fiancé fait le simulacre de lancer ses 
sagaies qui viennent frapper la porte fermée. Cela s'appelle 
kusindikya buinga. C'est la finale de la petite buinga. On 
se met alors à boire le pombe jusqu'au soir en chantant et 
en dansant au son du tambour. 


GRANDE « BUINGA ». — C'est la répétition de ce qui s'est 
passé la veille, mais dès que le cortège se forme, la fiancée 
vient y prendre place portée sur le dos des femmes. On porte 
derrière elle une natte et un escabeau. Le cortège exécute 
les mêmes danses que la veille. | 

Durant la cérémonie, par quatre fois, le fiancé se retourne 
vers sa future femme, qui s'arrête et se couche sur la natte 
que l’on étend devant elle. Avec le bout du pied, il lui presse 
doucement les orteils et les talons. Il fait le simulacre de la 
frapper avec un bâton que lui passe sa belle-mère. C’est pour 
lui signifier qu’elle est désormais sa femme et qu'il a autorité 
sur elle. NN 

Le cortège se rend devant la case de la belle-mère. On 
étend par terre une natte sur laquelle on place un escabeau 
où vient prendre place la fiancée. La belle-mère enlève les 
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plumes que le jeune homme a sur la tête et celui-ci vient 
s'asseoir sur les genoux de sa fiancée, afin de signifier à 
tous qu'elle est désormais sa femme. 

On racle la tête du nouveau marié par quatre fois avec le 
fer de sa lance, puis on lui époussette la crâne avec une 
queue de buffle. 

Le beau-père, debout devant la maison, harangue à haute 
voix les jeunes époux, leur faisant toutes sortes de recom- 
mandations (humulula). Il remet une flèche au mari en lui 
disant : « Celle-ci est pour celui qui voudra séduire ta 
femme! (1). » 

Les beaux-parents rentrent chez eux. La belle-mère pré- 
‘pare un repas pour ceux qui ont participé à la fête. Elle vient 
à la porte de sa case et met dans sa cuiller en bois un peu 
de nourriture qu'elle lance dans la foule. 

Les jeunes mariés font alors un cadeau à leurs témoins. 
Ce cadeau est peu important, mais tant qu’il n'est pas donné, 
ceux-ci refusent de coucher ailleurs que dans la case du 
jeune couple. 

Le lendemain, le mari s'en retourne seul dans son village. 
Son épouse ne tarde pas à le suivre portée sur le dos des 
femmes. 

La mariée refuse, au début, de parler et surtout de manger 
en présence de son époux. Cette situation se prolonge d'au- 
tant plus que la condition de l’homme est plus élevée. Le fait 
d'observer ce silence respectueux s'appelle £usimbila. Toute- 
fois, il y a*aussi de la ruse dans ce mutisme, que le mari ne 
peut faire rompre qu'en faisant un cadeau (kusikula). Souvent 
même, ce cadeau est insuffisant et doit être répété deux ou 
trois fois. | 

(1) Cette flèche est pour ainsi dire sacrée. C'est en quelque sorte le gage du 
mariage. Elle doit être conservée precieusement.. Plus tard, eu cas de divorce, le 


muri va reporter la flèche à son beau-père, lui disaut : « Voici ta flèche, rends-moi 
les biens queje t'ai donnés pour epouser ta fille. » 
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Détails à noter : pendant toute la durée de ces fêtes, le père 
et la mère de la fiancée ne peuvént communiquer entre eux. 

Le nouveau marié, retourné dans son vlilage, ne peut 
entrer dans la case de sa mère avant qu'on lui ait amené sa 
jeune femme. 


CHANTS DE LA « BUINGA 


Kambaza (1), cher petit oiseau, pare-toi de tes longues plumes 

Voici que l'aunée est passée et qu’un nouveau prin'emps commence. 

Le petit oiseau a trouvé son maitre, 

Fais-toi beau, secoue ta belle aigrette. à. 

Le petit mperembe (2) ici tout près, nous entend et s'éveille. 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau, etc... 


"Foi qui bats le tambour, tu m'as réveillé, je dormais. 
Petit oiseau, mon maître, ne t'irrite point, de es que ces geus 
ne s’effarouchent à ta voix. 
Ceux-ci sont les miens, mais ceux-là ne sont pas les miens 
Craius donc qu'ils ns s'effrayent. Dansous, puisqu'ils nous ont fait 
lever pour la buinga. 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau, etc... 


Le fiancé s'est arrêté au carrefour ; il m’a envoyé son cadeau 
de noces. 
| J'aperçois sa chevelure ; ma sœur, enfuyous-nous! 
Pense donc, le lion, s'il me croquuit ! 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau, etc... 


Ma fiancée est comme la flèche, placée sur la corde de l'arc, 
prête à s'élancer. 
Passants, n'allez pas me la prendre, elle est à moi, 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau, etc... 


Mon fiancé est rapide comme l'antilope et agile comme la gazelle 
boudissant dans les hautes herbes. 
Mon fiancé est comme le petit zèbre folâtre, galopant près de 
sa mère, 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau... 


Ma fiancée n'est plus petite, ce n'est plus une enfant ; respectez-la ! 
La voilà devenue femme. 
Ma fiancée est comme la tige de l'arachide, s'ahaissant vers la 
terre, eurie, pleine de suc, prête à fructifier. 
Refrain: Kambaza, cher petit oiseau... 


(1) Kambaza : Veuve de Numidie. 
(2?) Mperembe : autilope chevaline (Hippotragus Equinus). 
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Ma fiancée ne pleure pas. Elle est dure à émouvoir. 
Allons, petite mère, dure comme la pierre ; autant aller nous jeter 
à l'eau et nous changer en crocodile 
Refrain : K.mbaza, cher petit oiseau... 


Je ne voudrais pas épouser un mari paresseux, parce qu'il me 
ferait retourner en enfance, alors que toutes mes compagnes 
sont femmes. | 

Je ne voudrais pas épouser. (elle nomme un individu quelconque), 
c'est le héros de notre buinga que j'aime. 

Refruin: Kambazo, cher petit oiseau... 


Ma tiancée n'est pas comme... (il cite un nom), qui n'a trouvé à 
épouser que son vieux grand-oncle maternel, 

Ma fiancée ue marche pas sur l'orteil ni sur le bord extérieur du 
pied comine une vieille. : 


Refrain : Kambaza, cher petit oiseau... 


Si mon fiancé venait à tomber avec son sceptre, ce serait un mal- 
heur, un mauvais sort. 

Dansons donc en frappant du pied. 

On dit que le Kyembe (1) seul ne s'accouple point. 

Aussi est-il stupide et malade de la tête. 

Chez nous, il n'y a pas de stériles, si ce n'est ma tante, gourmande 
au point de manger les haricots avec leurs tiges. 

C'est en vain que cette vieille sorcière, ma voisine, me montre du 

doigt du milieu comme pour me jeter un sort et m'empécher 
d'avoir des enfauts. 


Refrain : Kambaza, cher petit oiseau... 


Ma tlancée a-t-elle quelque rivale jalouse, saisissons-la et frappons- 
lui la tête contre les pieux des greniers. 
Qu'elle meure de honte, qu'elle rentre en terre de confusion, 
Quant à ma fiancée, l'amour est désormais sou partage. 
Elle n'aura plus de labeur. 
Tous les jours, elle balaiera soigneusement la maison de son mari 
pour lui témoigner qu’elle l’aime et qu’elle lui est fidèle 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau... : 


Ma fiancée, un enfaut nous a dit qu'il n'y a plus de pombe à boire. 
Dis donc, petite mère, tu te vantais de l'abondance de tes provisions 
et voici que la farine est finie 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau. … 


C'est que notre sœur est bonne ménagère. 

Elle cuit l'ugali (2) sans qu'on le lui dise 

Et ne met à côté qu'un peu de kitobero (3). 
Refrain : Kambaza, cher petit oiseau. 


(1) Kyembe : orfraie, aigle pêcheur. 


(2) Ugali : pâtés de farine. — (3) Kitobero: tout ce qui 8e mauge avec lugali : 
légumes, viande, poisson, etc. 


BucrurTin. — 1908. IIL. — 14. 
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EMPÊCHEMENT DE MARIAGE. — a) Parenté naturelle ou 
consanguinité : s'étend aux cousins les plus éloignés. 

b) Parenté putative contractée avec le mbozwa (parrain.) 
(Voir plus haut). 

c) Alliance. — Limitée au premier degré: gendre à belle- 
mère (mukve) ou de bru à beau-père (bukwe.) Cet empêche- 
ment s'appelle muko ou buko. 

Un jeune homme peut épouser sa tante paternelle (mama 
ngazi). Il le fera même ordinairement si elle lui convient. 
Mais jamais il ne peut épouser sa tante maternelle. 

Un fils de chef peut épouser les femmes de sou père défunt 
à l'exception de sa propre mère. L'héritage passe aux frères 
du chef et, à leur défaut, aux neveux, qui ont le pas sur les 
enfants du défunt. 


ADULTÈRE. — L'adultère avec la femme d'un chef est 
puni de toutes espèces de mutilations : œil arraché, doigts, 
oreilles, nez, parties sexuelles coupées, réduction à l’escla- 
vage ou expulsion du pays. (Les indigènes, dans leur lan- 
gage figuré, disent qu'on lui met une sauterelle dans le der- 
rière). 

Le séducteur vulgaire est Sndstné à payer une amende 
au mari outragé. Le chef est tenu de respecter les femmes de 
tous ses sujets. L’adultère de l'homme n'est pas puni. 


VEUVAGE ET REMPLACEMENT. — Le veuvage n'implique 
pas l'interruption de la vie de ménage. 

À la mort du mari, son frère le plus âgé ou à son défaut 
le fils de celui-ci hérite de tous les biens, y compris les 
femmes et les esclaves. 

A la mort de la femme, une autre est appelée à lui suc- 
céder immédiatement. Cela se pratique de la façon suivante : 

L’indigène envoie un cadeau au père de sa femme défunte 
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(mali ya kupyana.) Celui-ci doit lui céder, comme rempla- 
çante (mpyani) la sœur puinée de la défunte. Si cette sœur 
est déjà mariée, il lui cède une autre de ses filles, selon le 
rang d'âge. Si toutes sont mariées, le veuf fait parvenir, par 
l'intermédiaire de son beau-père, un cadeau au mari de la 
sœur aînée de sa femme. Celle-ci lui est alors cédée pen- 
dant un jour pour consommer l'acte de la succession. (ktoa 
kupyana). 

Si aucune des sœurs de la défunte n'est nubile, le beau- 
père enverra tout de même l'aînée chez son gendre, en la 
faisant suivre d'une esclave nubile. Celle-ci tiendra la place 
de la défunte jusqu'à ce que sa jeune maîtresse soit en âge 
de remplir la formalité du remplacement. 

Dans le cas où le beau-père na pas d’autre fille vivante, 
il reçoit un cadeau de vivres (mpango) de son gendre Il est 
obligé alors de chercher une remplaçante parmi ses parentes 
les plus proches. | 

Si cette formalité de succession n’avait pas lieu, une autre 
femme ne pourrait prendre la place de la défunte ni occuper 
sa case. 


CÉRÉMONIE DU REMPLACEMENT. — Lé remplacement donne 
lieu à la cérémonie suivante : Tout au matin, le veuf va 
porter sur la tombe de sa femme une petite calebasse de 
bière qu'il dépose du côté de la tête. Deux ou trois jours 
après, quand la boisson est en fermentation, le mari, accom- 
pagné des grands personnages du village, va sur la tombe 
même discuter les conditions du remplacement. 

L'affaire conclue, le veuf creuse en terre, avec les doigts, 
du côté de la tête de la morte, un petit trou qu’il remplit de 
. pombe. Ce qui reste dans la calebasse est bu par les nota- 
bles de l'assistance, sans qu'ils puissent l’étendre d’eau. Le 
mari rentre alors chez lui. 
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Une heure avant le coucher du soleil, on lui amène la 
remplaçante. Il va faire avec elle une promenade sentimen- 
tale (tusendamana) dans les plantations. A la nuit tom- 
bante, ils rentrent au logis. On allume un feu près de la 
case. En dehors, on étend une natte sur laquelle on place : 
un escabeau. La remplaçante s’assied sur celui-ci et le veuf 
vient prendre place sur ses genoux, pour signifier qu'elle est 
désormais sa femme. 

Un groupe d'hommes se met alors à danser autour du 
couple, tandis qu'on rejette tout hors de la maison. Les 
indigènes disent que puisque la première femme est rémpla- 
cée, tout doit être aussi renouvelé dans la maison, jusqu'aux 
pierres du foyer. Le lendemain matin, on prépare un repas 
et on fait venir les enfants de la défunte. Leur père prend 
un peu de nourriture sur une pointe de flèche et leur donne 
à chacun une bouchée en présence de la remplaçante. C'est, 
paraît-il, pour fortifier les membres des enfants. 

Cette cérémonie a lieu lors du décès de toutes les femmes 
libres. 


Divorce. — Le divorce est admis pour les causes les plus 
futiles : Soit caprice de l’un ou l’autre des conjoints, soit 
même des parents qui pensent avoir trouvé un meilleur parti 
pour leur fille. La femme peut divorcer si elle est maltraitée 
par son mari. L'autorité du mari sur la femme est très limi- 
tée. La femme reste, somme toute, toujours sous la dépen- 
dance de ses beaux-parents, qui peuvent la racheter avec son 
consentement. 

Sur ses enfants. par contre, l'autorité du père est illimi- 
tée. Il a le droit de vie et de mort, mais il n'en use pas. Il 
est seul maître et aucun parent n'a un droit quelconque sur 
sa progéniture, 

Lors du divorce par la cause des conjoints, la caution est 
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rendue intégralement au mari, si sa femme ne lui a pas 
donné d'enfants. Dans le cas contraire, il perd tous droits 
sur les biens qu'il a versés entre les mains de son beau-père. 

Si c'est ce dernier qui provoque le divorce, il est tenu de 
remettre intégralement la caution à son gendre. 

Chez les Watumbwe, une femme ayant eu deux enfants 
avec un homme rompt avec lui pour en suivre un autre 
qu'elle quittera de nouveau après avoir eu deux enfants, et 
ainsi de suite. 

Il en est de méme chez les Wafabwa. Les jeunes filles, 
issues de chefs surtout, ne peuvent demeurer longtemps 
auprès d'un même mari et se glorifient du nombre d'hommes 
qu'elles ont eus. | 

Chez les Wabemba, cela ne se présente guère, parce que 
le mariage entraîne le don aux beaux-parents d'une quantité 
considérable de biens que ceux-ci ne sont souvent plus en 
état de restituer. 


DÉcks. — Quand un homme meurt, on envoie prévenir 
les chefs voisins en leur faisant un cadeau en rapport avec 
la situation du défunt. Ce cadeau ne dépasse toutefois jamais 
deux masekela (1). On fait prévenir les parents en leur 
envoyant à chacun une poule. Le messager leur présente 
celle-ci en disant : « Notre frère est mort! » Les parents 
viennent alors avec des cadeaux destinés à parer le défunt. 

L'héritage (mlimba) de celui-ci reste intact. C’est seule- 
ment au retour de l'enterrement que tous les parents se réu- 
niront et feront le partage proportionnellement à la valeur 
des cadeaux apportés pour parer le cadavre. Si c'est un chef, 
son frère, ou à son défaut le fils de sa sœur aînée, lui succé- 
dera et prendra son nom. Il prendra aussi pour lui au moins 
la principale femme du défunt. Enfin, à défaut de neveu, on 

(1) Etoffe de coton indigène. | 
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choisit dans la parenté la plus proche, le successeur reconnu 
le plus digne. 


ENTERREMENT DES CHEFS WATUMBWE ET WABEMBA. — 
La sépulture des chefs se fait surtout dans des endroits 
ombragés, dans le lit d'une rivière que l'on détourne pour 
creuser la fosse. 

À la mort du chef, à midi, on l’enlève de son lit et on le 
porte dans une case spéciale. Aussitôt, on immole un pre- 
mier esclave. On entonne les chants funèbrès, qui recommen- 
” ceront matin et soir, jusqu'après la miseen terre. Ces chants 
commencent au lever et au coucher du soleil. Ils durent plus 
ou moins longtemps suivant l'importance du défunt. Par- 
fois, ils ne sont pas interrompus huit jours durant. 

Ce sont les Vitambwa (1) ou Vimbroi (1) qui sont chargés 
de veiller Jes restes. Ils recueillent dans des calebasses les 
vers qui en tombent, les liquides qui en découlent. Lorsque 
les ongles des pieds et des mains se détachent, ils les mettent 
dans un petit pot à part. 

Entretemps, la famille, les vassaux, etc., apportent les 
cadeaux pour l'ensevelissement. Quand le corps est entière- 
ment décomposé et que les invités ont eu letemps de venir — 
cela dure souvent plus d'un mois, — on va creuser la tombe 
pendant la nuit, avant le premier chant du coq. 

. De leur vivant, la plupart des chefs désignent le lieu de 
leur sépulture. 

La fosse est orientée nord-sud et a environ trois mètres 
de profondeur. Dans la paroi occidentale, on creuse une 
espèce de petit caveau. 

Deux femmes du défunt sont descendues dans la fosse 
vivantes. Elles sont assises, les jambes croisées, et forte- 
ment ligottées. On leur met dans les bras et sur les 


&.(1) Signifie croque-morts, Textuellement : hyènes. 
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genoux le squelette de leur mari et les calebasses contenant 
la pourriture. Elles occupent le fond de la cavité. Près 
d'elles, de chaque côté, on descend de même deux boys : 
l'un tenant la pipe, l’autre la pince à feu (lumano) du chef. 
On ferme le caveau latéral au moyen d'une natte, puis on 
précipite dans la fosse un nombre d'esclaves proportionné à 
l’importance du défunt. On étourdit au préalable ces mal- 
heureux en leur assénant un coup de massue sur la tête. 
On comble ensuite la fosse et on piétine la terre. 

On fait défiler tous les esclaves sur la tombe et on leur 
assène à chacun un coup de massue dans la nuque, jusqu'à 
ce que l’un d'eux succombe. Dès que cela se produit, cela 
signifie que la victime est agréée par le mort. On laisse le 
cadavre sur la fosse. 

Les esclaves qui ont reçu le coup de massue sont désor- 
mais libres. Ceux qui ne l'ont pas reçu restent esclaves et 
sont partagés entre les héritiers. 

Après cette exécution, on rompt le barrage dé la rivière 
qui reprend son ancien cours. 

Tout le monde se précipite aussitôt en amont pour se 
baigner et se purifier. Le dernier arrivé ne peut entrer dans 
la rivière. Il est réputé impur, et pendant un mois il ne 
pourra entrer dans le village. Ce mois passé, il se purifie à 
la rivière et peut rentrer chez lui. 

Le chef enseveli, les Vifumbwa parcourent le village en 
hurlant et en vociférant. Ils prennent tout ce qui leur tombe 
sous la main en dehors des maisons : pioches, houes, poules, 
chèvres, enfants et même grandes personnes. Tout le monde 
se cache chez soi. Le lendemain ou surlendemain, le suc- 
cesseur du chef les calme en leur donnant des poules, des 
chèvres et d’autres cadeaux. Quand ces énergumènes sont 
satisfaits, ils senduisent le corps de nkula et tout rentre 

dans l’ordre, Les chants funèbres seuls continuent selon 
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l'importance des individus; mais toujours, au moins, les 
8", 7% et 30° jours après l'enterrement. Nous avons vu, 
chez les Bango-Bango, pleurer un chef pendant trois ans. 


CHANT DE MORT. 
AU PÈRE DÉFUNT. 


We tata-8ê angi Toi, mon père, 
Kyoba Mulanda Maudit soit Kyoba ! 
Nasyala panopanse pabunke Je reste seul au monde 
Yoo! Yoo! Hélas ! 
Wasyala kumona ‘bulanda Tu me laisses endurer des maux 
Wansila milo ingi | Tu me laisses beaucoup de travail 
Yoo! Yoo! Hélas ! 
Tata wangi Bwela ! Père, reviens ! 
Waya kumona wanokobe Il esc allé revoir sa mère 
Yoo! Yoo! Hélas ! 
Kabezya tulina lukumbu Il est allé chez l’Étre Suprême 
Ngawanombele kamunko Si encore tu m'avais demandé une 
Yoo! Yoo! Hélas !  [offrande de tabac 
Watuhama kamo wane Vous m'avez pris le mien 
Wasya ku bengi Vous en avez laissé tant d’autres 
Yoo! Yoo! Hélas ! 
Yangu Mulanda ! Ma mère est malheureuse ! 
A LA MÈRE. 
: We yangu-ê ane! Toi, ma mère! 
Yoo! Yoo! Hélas ! 
Kyoba Mulanda ! Maudit soit Kyoba ! 
Nasyala panopanse pabunke. Je reste seul au monde 
Yoo! Yoo? Hélas! 
Wasyala kumona bulanda. Tu me laisses endurer des maux 
Wansila milo ingi. Tu me laisses beaucoup de travail 
Yoo! Yoo! Hélas ! 
Yangu wangi ! Bwela. Mère, reviens! 
Waya Kumona Wanokobe Elle est allée revoir sa mère 
Yoo! Yoo! Hélas ! 
Kabezya tulina lukumbu. Elle est allée chez l'Étre Suprême 
Ngawanombele kamunko | Si encore tu m’avais demandé une 
Yoo! Yoo! Hélas ! loffrande de tabac 
Watuhama kamo wane Vous m'avez pris la mienne! 
Wasya ku bengi. Vous en avez laissé tant d’autres ! 
Yvo! Yoo! Hélas ! 


Mwana mulanda ! Tou fils est malheureux ! 
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CHAPITRE VII 


Les pleureuses (Walindu). 


Les pleureuses forment une caste dans laquelle on entre 
après avoir été initié de la façon suivante. 


INITIATION. — On convoqueles membres. Un groin de 
porc et des médicaments (plantes de la foréi) sont mis dans 
un vase à col étroit que l'on place sur le feu. La plus 
aucienne des Walindu enlève le groin quand il est cuit, 
‘ le coupe en tout petits morceaux qu'elle distribue aux 
nouvelles initiées, leur rappelant que désormais, elles ne 
peuvent plus manger ni porc, ni chat-tigre, ni kasaukoko, 
ni kapindi (petit rat des champs.) On exécute alors une 
danse autour de la vieille. Celle-ci est assise au milieu de 
la case et tient sur ses genoux le vase dans lequel est resté 
la moitié du groin de porc. De temps en temps, elle souffle 
avec force au-dessus du goulot, produisant ainsi un son 
grave, semblable à celui de barungumu (trompe de corne ou 


d'ivoire). Toutes celles qui ont pris part à la cérémonie sont 
initiées. 


DÉcÈS D'UNE MLINDU. — Quand une mlindu se meurt, les 
Walindu seules ont le droit de lui rendre les derniers 
devoirs. La plus ancienne fait mystérieusement le tour de la 
case de la moribonde, afin de lui obtenir une courte agonie. 
Dès que la mort a fait son œuvre, toutes les pleureuses 
pénètrent dans la maison. 

Elles étendent une natte au milieu, y déposent le cadavre 
sur le côté gauche, puis le frottent avec des médicaments 
provenant dela forêt. | 
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On lave ensuite le corps et on l'enduit d'huile et de nkula. 
On lui ramène les talons sous les cuisses, les genoux rele- 
vés, les bras en croix et les mains repliées sur les épaules. 
On l'enveloppe d'une étoffe indigène (msekela). 

Les Walindu sortent alors et dansent en rond autour de 
la case, frappant de la main droite le chaume du toit. On se 
rend ensuite dans les champs de la défunte et on y brise les 
tiges de mauioc en chantant : | 

Kilelemba mwehulu 
Wamonaki kilelemba 
Kamone mukoloki 

« Regardez en haut, que voyez-vous, regardez! Voyez-la 
dans les cieux. » 

On apporte ensuite des branches de manioc que l'on 
répand devant la porte de la case. 

On fait avec des branchages une espèce de cercueil. On 
y étend des nattes, puis on y dépose le cadavre assis. On 
lui met près de la tête un panier de tabac en chantant : « Je 
suis malade de la tête, d'amour et de colère. » : 

Alors commence la danse générale du village. 

Viennent ensuite les viéambwa (gardiens du corps.) Ils 
entrent dans la case mortuaire pour garder le cadavre, un 
nombre de jours proportionné à la dignité de la défunte. 
Pendant tout ce temps, ils font toutes espèces de demandes 
au nom de la morte. On est tenu de les satisfaire en tout. 

Le moment de ja sépulture étant arrivé, les parents se 
présentent. L'un d'eux entre dans la case, une écuelle de 
farine à la main, et fait une prière au nom de tous. Ilrépand 
la farine sur le corps. 

Les Walindu se rendent ensuite au lieu de la sépulture 
et y arrachent l'herbe avec les mains. La plus vieille se met 
au milieu de ses compagnes et souffle sur le goulot d’un vase 
en terre, tandis que les autres dansent en rond. 
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On creuse la fosse, comme il a été dit précédemment pour 
les chefs. On revient alors au village chercher le corps que 
les hommes portent en dansant et en chantant : 

«“« Nous l’emportons à l'endroit qu'elle a choisi, à bras 
tendus, à petits pas. » 

Arrivé à la tombe, on en fait le tour, puis on dépose le 
corps sur le bord. On le descend ensuite dans le petit 
caveau, sur des nattes, le visage tourné vers l'orient. On 
dépose à côté de lui les cadeaux apportés par les parents. 
On y ajoute du tabac, de la farine et du pombe, puis on 
ferme l'entrée avec une natte et on remplit la fosse de terre. 

Les femmes, évitant de passer par le village, vont dans 
* les champs de la défunteet y brisent toutes les tiges de maïs. 

Tout le monde va enfin se purifier à la rivière, puis on 
retourne chez soi pour boire le pombe. 


CHAPITRE VIII 
Occupations des indigènes. 


PRINCIPAUX TRAVAUX DES FEMMES. — lréparation des 
aliments, plantations, récoltes, poterie, pêche aux petits 
poissons, travaux de ménage, préparation de la farine. 


PRINCIPAUX TRAVAUX DES HÔMMES. — Bois à brûler, 
défrichements, préparation des terrains pour les planta- 
tions, chasse et pêche, construction des habitations et gre- 
niers, confection des étoffes milumba et maseketa, recherche 
du miel, fabrication des armes, travaux du fer (forge, tréfi- 
lerie), sculpture, construction des fortifications, navigation, 
construction des embarcations, fabrication des cordes et 
paniers. 


AGRICULTURE, ÉLEvAGE. — Les terrains sont défrichés 
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par les hommes. Ce sont eux également qui préparent ce 
que les indigènes appellent les matuta. Ce sont des surélé- 
vations de terre, toutes parallèles, qui vont d'une extrémité 
du champ à l'autre, et que l'on peut comparer à la terre 
rejetée par le soc de la charrue en Europe. Ces matuta, 
sur lesquels les femmes planteront la graine, sont faits au 
moyen d'une petite houe. Celle-ci est d'ailleurs le seul 
instrument employé par le cultivateur. Dans les mains des 
femmes, cet outil sert à enterrer la semence et à nettoyer le 
champ (1). 

La récolte est faite par les femmes. 

Dans le sable de la rive du lac, on plante des arachides 
et du manioc, qui y poussent très facilement. Dans les ter- 
rains meilleurs, on plante les produits que nous avons énu- 
mérés au chapitre V. Il faut y ajouter le tabac, que l’on con- 
somme en grande quantité. 

Les haricots sont souvent plantés dans un même champ 
avec le maïs, dont les tiges leur servent de tuteurs. 

En général, on n’alterne pas les cultures. Quand on le 
fait, c'est sans se rendre compte de l'avantage que l’on retire 
de ce système. Quand on juge un champ épuisé, on en 
défriche un autre. L’étendue des cultures est très variable : 
les champs de manioc atteignent souvent cinq ou six ares. 
Les terrains ne sont jamais irrigués : l'espace ne manque 
pas et on rejette en principe une terre envahie par les eaux. 

Clôtures. — Les clôtures n'existent pas. On:se contente 
de séparer les champs soit par une rigole creusée en terre 
. à la houe, soit par une ligne de roseaux (mafele), attachés 
bouts à bouts. 


PRÉPARATION DU TABAC. — Le tabac ne subit, à pro- 


(1) Avant de faire les matuta, on réunit les herbes sèches en tas et on y met le 
feu. Les produits, qui seront plantés à l'endroit où la terre est ainsi mêlée de 
cendres, seront réservés pour la graine. 
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prement parler, aucune préparation. On laisse pousser la 
plante sans aucun soin. Quand elle est müre, on sèche les 
feuilles au soleil. On les humecte ensuite légèrement pour 
pouvoir les tresser. On en fait des tresses plates de quatre 
centimètres environ de large sur deux d'épaisseur, et d’une 
longueur de dix mètres. Celles-ci sont alors enroulées sur 
elles-mêmes en spirale. À mesure des besoins, on coupe, 
avec un couteau, des tranches de tabac à l'extrémité de la 
tresse. 

Le tabac à priser est d'abord fortement séché au soleil, 
puis réduit en poudre fine entre deux pierres. On le mé- 
lange souvent de poussière d'écorces de bananes séchées 
pour le rendre plus fort. 

Le tabac semble avoir été connu des Wabemba long- 
temps avant l'occupation arabe. : 


PRINCIPAUX USAGES DES CALEBASSES, — Les calebasses 
sont précieuses pour les Wabemba. Elles leur fournissent 
plus d’un ustensile d'usage courant. En tout premier lieu la 
pipe. 

Celle-ci est formée d’une calebasse sphérique à queue très 
allongée. A l'extrémité de cette dernière est percé un trou 
par lequel on aspire la fumée. Sur le côté de la partie sphé- 
rique, il y a un trou d’un centimètre environ de diamètre, 
destiné à laisser passer un roseau creux qui plonge jusqu'au 
fond de la calebasse remplie d'eau. Sur l’autre extrémité du 
roseau s'adapte la tête de pipe en terre cuite. Cette pipe est 
donc du même principe que le narghile. La fumée doit tra- 
verser l’eau avant d'arriver à la bouche. à 

Les calebasses entières servent de récipients pour con- 
server l'huile, les graines, etc. 

Coupées en deux perpendiculairement à l'axe, elles 
donnent deux ustensiles différents : la partie du côté de la 
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queue devient un entonnoir, et l'autre moitié devient une 
sorte de tasse pour boire. 

Coupées dans le sens de l’axe, elles donnent deux grandes 
cuillers. 

Les Wabemba font encore avec la calebasse une curieuse 
combinaison d'une louche et d’un entonnoir. Pour cela, on 
choisit un fruit à queue très allongée. On enlève une calotte 
sphérique sur le côté de la partie renflée, en laissant intacte 
l'autre partie. Celle-ci est percée d'un petit trou à son extré- 
mité. Cet ustensile sert à transvaser un liquide : on puise 
avec la partie sphérique, puis on fait couler le liquide par . 
le trou pratiqué à l'extrémité de la queue. 


PoTerte. — L'art de la poterie est très primitif. Les 
calebasses fournissant beaucoup d'ustensiles, on se contente 
de faire en terre cuite les vases devant aller au feu. Ceux-ci 
sont de dimensions très variées. Les poteries, faites à la 
main, sont cuites en plein air dans un grand feu de bois. 

La pipe, faite d'une belle argile noire, mérite une mention 
spéciale. Le fourueau, de forme allongée, peut contenir 
assez bien de tabac. Il forme, avec la partie s’adaptant à la 
calebasse, un angle de 140 grades environ. Le tout est orné 
de jolis dessins, et souvent les artistes y incrustent des 
perles de toutes couleurs. Nous avons rencontré quelques 
spécimens de fantaisie, comprenant deux et même trois 
fourneaux réunis à un seul tuyau. 


PêcHe. — La pêche aux tout petits poissons est réservée 
‘aux femmes. Elles font, à cet effet, un barrage dans la 
rivière. Près de celui-ci, elles placent, au fond de l'eau, une 
étoffe qu'elles maintiennent par les extrémités. D’autres 
femmes entrent dans l'eau en amont et chassent les bandes 
de poissons vers l'étoffe dans laquelle ils sont recueillis. 
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Les hommes pêécheut le plus souvent au moyen d’hame- 
çons (ndobano.) Ceux-ci sont dépourvus de barbes. Ils ont 
la forme d'une spire, faisant un tour et quart environ, Ces 
hameçons, attachés à de longues cordes, sont jetés au large 
dans le lac. L’extrémité de la corde est maintenue à la sur- 
face au moyen d'un flotteur en bois, 

On emploie également les nasses (mono qui sont con- 
struites sur le même principe que celles employées dans nos 
pays. Il faut mentionner spécialement celle qui sert à la 
pêche au bérikt (1). Elle est énorme. Un homme peut s'y 
tenir debout. Quand les nasses sont retirées, les pécheurs 
y pénètrent, armés de gros gourdins et entament avec les 
poissons uu véritable combat d'où ils sortent parfois blessés. 

On pratique également la pêche au filet, mais moins fré- 
quemment., Ces filets sont de deux espèces : les vilele, en 
forme de grandes poches pointues; ils servent à la pêche des 
gros poissons ; et les lusio qui sont employés pour les tout 
petits poissons. 

Beaucoup de Wabemba font de la pêche un métier. Ces 
individus mènent une vie semi-nomade. [ls partent de chez 
eux avec leurs pirogues et leurs engins de pêche sans jamais 
savoir quand ils reviendront. Cela dépend, en effet, du suc- 
cès de la pêche. Ils parcourent la rive du lac; dressent des 
campements primitifs aux bons endroits; font fumer leur 
poisson et le vendent dans les villages par où ils passent. 
Leur absence dure souvent plusieurs mois, 


CONSTRUCTION DES HABITATIONS ET GRENIERS. — Les 
villages sont formés de groupes d'habitations construites 
sans ordre, sans symétrie. Chacun construit sa maison 
comme il l'entend et où bon lui semble, sans s'occuper de son 


(1) Très grand poisson à la chair huileuse, qui vit d'habitude au milieu du lac et 
se rapproche seulement des côtes à l'époque du frai. 
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voisin. Parfois, l'intervalle compris entre deux constructions 
est si restreint qu'il permet à peine à un homme d'y passer. 
Chaque femme, dans un ménage polygame, a sa case 
particulière. Ces cases ne sont pas voisines. Parfois même, 
les femmes d’un même individu habitent des villages ditfé- 
rents. 
Habilalions. — La forme générale de l'habitation type 


ASPECT D'UN VILLAGE CHEZ LES WABEMBA. 


est celle d'une ruche d’abeilles à base carrée. Chaque case 
comprend uue seule place de quatre mètres de côté environ 
et trois à quatre mètres de haut au centre. 

Les murs, jusqu’à un mètre du sol, sont formés de piquets 
juxtaposés. Les interstices sont bouchés avec de l'argile. 
On ménage une seule porte sur une face; cette ouverture a 
environ un mètre de haut et est fermée par une espèce de 
claie épaisse en roseaux. La carcasse de l'habitation est 
formée de longues perches flexibles, distantes l’une de l’au- 
tre de vingt à vingt-cinq centimètres, et réunies toutes 
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ensemble au centre par leur extrémité supérieure. Elles sont 
rattachées entre elles depuis Le haut jusqu'en bas par des 
roseaux où des baguettes qui maintiennent le tout solide- 
ment. Sur l'espèce de cage ainsi formée, on dispose une 
épaisse couche d'herbes, qui descend jusque près de terre. 
Le sol des habitations est soigneusement battu par les 
femmes. 

Greniers. — Ce sont de grands cylindres verticaux, de 
dimensions variables. La hauteur moyenne est de deux 
mètres à deux mètres cinquante. 

Ils sont faits de pieux plantés en terre et réunis par des 
roseaux pour former la carcasse du cylindre. Cette carcasse 
est recouverte d'argile. Le fond du grenier est construit de 
vingt-cinq à cinquante centimètres du sol environ, et au 
dessous, l'air peut circuler librement. 

Le tout est recouvert d'un toit en forme d'éteignoir. Ce 
toit est mobile. On doit l'enlever pour remiser les provisions 
et pour puiser dans le magasin. 


CoNFECTION DES ÉTOFFES « MASEKETA ». — Les mase- 
ketu sont des étoffes en coton confectionnées par les 
hommes. Après avoir récolté le coton, ils en font le fil qu'ils 
enroulent sur une planchette étroite, longue de trente cen- 
timètres environ. C'est la navette. 

Le métier est des plus primitifs : il se compose de deux 
lignes parallèles de petites fiches en bois fichées dans le sol. 
Ces deux lignes sont distantes entre elles de la longueur que 
devra avoir l'étotfe. Les fils sont tendus parallèlement entre 
ces fiches. Il ne reste plus qu’à croiser la trame au moyen de 
la navette décrite ci-dessus. 

Entre les fils blancs, on en intercale souvent d'autres, 
teints en noir dans la boue des marais, de façon à former 
des dessins réguliers. 

Burt wærix, — 1908, Il — 15, 
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CoNFECTION DES ÉTOFFES « MiLumBa ». — L'écorce 
d'arbre est enlevée et raclée extérieurement, au moyen d'un 
couteau. On la fait ensuite tremper pendant une nuit dans 
l'eau, puis on la frappe fortement avec un maillet. On l’étend 
alors au soleil. Après dessication, les milumba sont cousus 


“fa " 
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CONFECTION DES MASEKETA (ÉTOFFES INDIGÈNES). 
(Photographie des Pères Blancs d'Alger.) 


ensemble, et ce n'est qu'alors qu'on les enduit d'huile, après 
leur avoir fait passer une nuit dans un endroit humide, 


TRAVAUX DU FER. — Anciennement, on trouvait chez les 
Wabemba de nombreux hauts-fourneaux. Actuellement, ils 
ont tous disparu par suite de l'épuisement des mines. Toute- 
fois, il reste encore de nombreux forgerons. 
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Ceux-ci sont très habiles, quoique leur outillage soit des 
plus primitifs. Les outils en fer sont : les marteaux à tête 
tronconique, une petite enclume cylindrique fichée dans un 
bloc de bois et la filière. L’enclume est en pierre, ainsi que 
le marteau pilon. Le soufflet est creusé dans une seule pièce 
de bois ; il a la forme d’une énorme pipe en bois, sur le four- 
neau de laquelle on aurait adapté une poche en peau pour 
produire la soufflerie. 

La filière est semblable à celle employée en Europe. Elle 
est maintenue solidement au moyen d'un pieu fiché en terre 
et auquel elle est attachée. Les Wabemba font ainsi des fils 
de moins d’un millimètre d'épaisseur. Nous en avons vu de 
plus de cinquante mètres de long. 


CONSTRUCTION DES EMBARCATIONS. — En général, les 
pirogues sont très petites. Elles sont creusées d'une seule 
pièce dans un tronc d'arbre au moyen d’une petite hermi- 
nette. Quand la pirogue est terminée, on l'immerge dans le 
lac en maintenant les bords ouverts au moyen de pièces de 
bois. La forme générale des pirogues est lourde et sans 
grâce. 

Pour résister aux vagues, on surélève les bords au moyen 
d'une planche. Pour les petites pirogues, cette planche est 
simplement maintenue par des ligatures. Les fentes sont 
bouchées avec de la charpie. Pour les grandes pirogues, les 
planches sont maintenues au moyen de pièces de bois 
clouées à l'intérieur. 

La pirogue est munie d'un gouvernail en bois avec char- 
nières en fer. Elle est maniée à la rame. Celle-ci est formée 
d'une planchette ovale, un peu plus grande que la main, 
fixée au moyen d’une ligature à l'extrémité d’une perche de 
longueur variable, suivant la grandeur de l'embarcation. 
Des fiches en bois, attachées au bord de la pirogue, 
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retiennent les rames au moyen d'une lanière en peau d'anti- 
lope. 

Souvent, aux grandes pirogues, on ajoute un mât et une 
grande voile triangulaire. Les indigènes sont très habiles 
navigateurs et savent profiter de tous les vents. 

A l'étape, les pirogues sont traînées assez loin sur le 
sable, pour les mettre à l'abri des tempêtes, qui sont pres- 
que journalières sur le lac. 


FÉMME MBEMBA, 


La pirogue est le moyen de transport par excellence. Par 
voie de terre, tous les transports se font à dos d'hommes. 


VANNERIE. — Les travaux exécutés par les vanniers se 
réduisent au kïnponda, panier assez grand, servant autrans- 
port des produits du sol, etc. 

Le kipe, panier plus petit et moins profond, en usage 
dans le ménage. 

Le lusele, espèce de grande assiette, de 50 à 60 centimè- 
tres de diamètre, servant à vanner et parfois à tamiser. 
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Le mpula, panier à couvercle, orné de dessins. Il sert à 
remiser Les étoffes et les objets précieux. 
Ces travaux sunt, en général, exécutés avec un certain art. 


La cHasse. —- Les chasseurs sont rares et n'emploient 
que le fusil à piston ou le fusil à pierre. 

Les pièges principaux sont : 

Le kilindi : piège à l'hippopotame, formé d'un trou pro- 
fond, recouvert de branchages et de terre, et creusé sur le 
chemin de l'animal. 

Le lukose : piège formé d'un nœud coulant attaché au 
bout d’une perche flexible, Ce piège déclanche au passage 
de l'animal. On l'emploie pour prendre les antilopes et les 
singes. 

Le malunda, qui se compose d'un fer tranchant attaché à 
un bois lourd et suspendu en l'air. Ce piège est tendu contre 
les zèbres. Il déclanche quand la bête veut saisir l'appât 
placé à quelque hauteur du sol. Le fer vient le frapper au 
dos ou sur la tête. 

Les Wabemba prennent aussi les oiseaux au moyen de 
lacets (aluhose), placés sur le sol, 


RÉCOLTE DU MIEL, — La récolte du miel se fait avec 
l'aide de l'oiseau, connu sous le nom de loni, qui dirige 
l'indigène vers les nids d’abeilles, Les Wabemba l’appellent 
au moyen d’un sifflet formé d’une petite calebasse, Lorsque 
le Zoné les a conduit auprès du nid, ils font un feu au pied 
de l'arbre pour éloigner les insectes, 

Toujours, on prélève sur la récolte la part de l'oiseau, et 
on met celle-ci bien en évidence à proximité de l'arbre. 


FABRICATION DU POMBE D'ÉLUSINE. — Le grain est 
d'abord battu et aussitôt immergé dans une pirogue rem- 
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plie d’eau, pendant trois jours. On le retire ensuite et on 
l'étend sur un lit d'herbes à l'ombre. On le recouvre d’une 
autre couche d'herbes. Au bout de trois jours, lorsqu'il 
commence à germer, on le retire et on le fait sécher forte- 
ment au soleil. Il est alors écrasé grossièrement, puis préci- 
pité dans des vases remplis d'eau bouillante. On place ces 
vases dans un endroit frais et on laisse la fermentation se 
produire pendant quelques jours. On boit le liquide au 
moyen de tubes formés d’un roseau creux. 

On fabrique de la même façon le pombe de maïs et de 
sorgho. 

La culture de l'élusine détruit beaucoup de forêts : un 
champ ne peut servir qu’une fois. On coupe d’abord les 
arbres à la fin de la saison des pluies, et on les laisse sur 
place jusqu'à la fin de la saison sèche. On les brûle aux pre- 
mières pluies, et c'est seulement dans cette terre mélangée 
de cendres que la plante peut pousser. 


HuiLE D'ARACHIDES. — Les arachides écossées sont 
étendues au soleil sur un lit d'herbes. On les met ensuite 
dans un mortier et on les broie. Elles arrivent ainsi à consis- 
tance pâteuse. On met cette pâte sur le feu, dans un grand 
vase d’eau bouillante, et l’on remue fortement. L'huile vient . 
à la partie supérieure. On décante le liquide et on remet de 
nouveau sur le feu pour faire disparaître toute trace d'eau. 


HUILE DE « MSIKIsI » (1). — fes fruits sont séchés au 
soleil. Les écorces s'enlèvent alors facilement. On les met 
ensuite dans l'eau chaude pour les ramollir, et on les broie 
dans les mains pour en faire sortir les graines. Celles-ci 
sont étendues au soleil, puis traitées de la façon que nous 
venons de décrire pour les arachides. 

. (1) Huile de Busezi des Warega. 
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CoMMERcE. — Les transactions commerciales sont très 
restreintes. 


Les monnaies employées sont : le fer, le sel et les étoffes 
indigènes (masekela). 

On emploie également les produits européens, et, par des- 
sus tout, les étoffes et les perles. 

Les unités monétaires sont le collier (kefe) de perles et la 
brasse d'étoffe (1"80 environ), appelée upande. Celle-ci peut 


se subdiviser en deux väambaa. Le multiple est le dofi, qui 
vaut deux brasses. 


(A continuer.) Ca. DELHAIsE. 


Chef de Zone de l'Etat Indépendant du Congo 


